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Cette nouvelle aventure de Mongo débute très exactement là où s’achevait Les Cantiques de l’archange.

Mongo était à la recherche de son ami Veil Kendry, peintre réputé, professeur d’arts martiaux et ancien agent 
de la CIA, poursuivi par un ninja aux pouvoirs effrayants. Quand Mongo est là, son frère Garth le policier n’est 
jamais très loin. Mais Garth est plongé dans un profond coma, dû à une redoutable substance chimique, et il 
est soigné dans une clinique aussi secrète que spécialisée, appartenant à la CIA. Prêt à tout pour sauver son 
frère, Mongo décide de lui appliquer une thérapie insolite : lui faire écouter la tétralogie de Richard Wagner !

Sans se douter qu’il va créer un monstre... A moins qu’il ne s’agisse d’un « nouveau Messie ». Comme toujours 
dans l’univers de Mongo Le Magnifique, le bizarre tient une large place, suivi de très près par le suspense et 
l’humour.

 

George Chesbro est né à Washington en 1940. Diplômé en sciences de l’éducation en 1962, il enseigne à des 
classes d’enfants à problèmes jusqu’en 1979. Puis il s’arrête pour se consacrer à l’écriture.

Le personnage de Mongo le Magnifique, nain, ancienne vedette de cirque, docteur en criminologie et détective 
privé au QI exceptionnel, est d’abord apparu dans des nouvelles, puis dans la plupart de ses romans (plus 
d’une vingtaine).

George Chesbro est mort en novembre 2008





George C. Chesbro


L'Odeur froide

de la pierre sacrée



 

Traduit de l'américain
par Jean Esch

 

 


Collection dirigée par


François Guérif




 

 

 



[image: logo.jpg]







 

 

Titre original : The Cold Smell of the Sacred Stone

ÉDITIONS PAYOT & RIVAGES
106, boulevard Saint-Germain
75006 Paris

www.payot-rivages.fr
Couverture : © D.R.
© 1988, George Chesbro
© 1998, Éditions Payot & Rivages pour la traduction française

 

ISBN : 978-2-7436-2553-5

 

Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.







 


PROLOGUE



Le Credo de Garth, ainsi qu'on le nomma lorsque d'autres que lui l'eurent codifié, naquit d'une série de remarques faites au pied levé, souvent sur le ton de la plaisanterie, devant des journalistes et certaines personnes à la suite des « miracles », pour tenter d'expliquer simplement ce qu'il croyait réaliser. Son Credo était simple, et il y resta fidèle jusqu'à la fin, malgré le fait que durant sa longue maladie, il resta complètement défoncé au nitrophénylpentadenial. La « poussière d'espion ».

Ses actes et ses motivations, expliqua patiemment Garth, n'avaient rien à voir avec l'altruisme ; sa conduite trouvait son origine dans l'égoïsme, car il avait découvert que l'unique moyen de combattre son affliction, c'était d'essayer de soulager la souffrance des autres, de toutes les manières possibles. Il ne savait pas trop de quoi il était question quand les autres parlaient de salut ; en tout cas, ce n'était pas ce qu'il cherchait à obtenir. Non, il avait simplement besoin de guérir la fièvre du monde entier pour se sentir en paix et dormir sans affronter les terreurs nocturnes de ses propres rêves enfiévrés.

Personnellement, il ne croyait plus en Dieu, un concept qui lui apparaissait maintenant comme un fantasme obscur, une peinture rupestre provenant de l'enfer préhistorique de la mémoire de l'espèce, une sorte de père Noël ambigu, capricieux et menaçant pour les adultes, un superfantôme tenant dans une main un sac de supercadeaux, comme la vie éternelle, pour ceux ayant réussi, on ne sait comment, à obéir à ses préceptes déroutants et souvent contradictoires, et dans l'autre main, un sac de charbons ardents, la supersouffrance, pour ceux qui avaient échoué.

Autrefois, Garth avait cru en Dieu, mais rétrospectivement, il s'apercevait que le Dieu en qui il avait cru était une espèce d'humaniste laïque suprême, empli d'un amour doux et constant pour tous les gens, de patience face à leur folie, de fierté devant les réalisations de l'humanité, et de tristesse devant leurs souffrances. Le Dieu dans lequel mon frère avait cru était un Créateur, pas un administrateur ou un commissaire aux comptes. Il n'avait pas besoin qu'on le remarque, et encore moins qu'on l'idolâtre ; en tout cas, Il n'avait pas besoin d'assister à des simagrées rituelles. Exiger une telle chose des fruits de Sa création aurait eu un parfum de mesquinerie et d'insécurité.

Dès lors, la multitude de systèmes de croyances surnaturelles qui avaient éclos et continuaient d'éclore dans le sol fertile de l'imagination humaine étaient, au mieux, une ineptie et une perte de temps. Au pire, ils devenaient des usines franchisées de stupidité et de peur, qui fabriquaient et distribuaient une bouillie extrêmement toxique, voire mortelle, d'intolérance, de sectarisme, de haine, d'abrutissement de l'intellect, de déshumanisation de tous ceux qui n'appartenaient pas à la franchise, de torture et de meurtre. Pour résumer, ce qui était bon pour Dieu, d'après ces individus, ne l'était pas pour les gens, une ironie qui mit certainement à rude épreuve l'immense sens de l'humour de Dieu quand Il vit s'ériger le premier totem, devant lequel on sacrifia la première chèvre ou le premier enfant. Le Dieu en qui Garth avait cru autrefois n'aurait pas été content.

Dans ce qui deviendrait par la suite la « Parabole des 10 cents et des 10 minutes », Garth s'était simplement demandé, à voix haute, ce qui arriverait si l'humanité décrétait une sorte de moratoire de son obsession collective des forces occultes pendant dix ans, ou plus, jusqu'en l'an 2000 disons. Durant cette période, chaque jour, chaque homme, chaque femme et chaque enfant vivant sur terre donnerait dix minutes de son temps ou l'équivalent de 10 cents pour tenter personnellement d'améliorer le sort de quelqu'un, n'importe qui d'autre, qui avait peut-être besoin d'une main tendue ou d'un morceau de pain.

Avant de livrer ces pensées spontanées, Garth prenait toujours soin de préciser qu'il n'appartenait plus à aucune franchise religieuse, et ne prétendait pas s'adresser à qui que ce soit, ni parler au nom de qui que ce soit. Il agissait ainsi uniquement pour se sentir mieux. D'autres pouvaient ensuite interpréter ses paroles comme ils le souhaitaient ; il n'avait aucun sermon à délivrer, aucune règle de conduite à formuler, sauf pour lui-même, et pas de billets à distribuer pour le paradis, qu'il considérait comme un mythe de toute façon.

Avec ce genre de propos insensés, il n'est sans doute pas étonnant qu'un tas de gens en soient venus à croire que mon frère empoisonné était le Messie.
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Ma mission consistait à aider un ami blessé qui se moquait de moi lorsque je lui répétais qu'il courait un grave danger à cause d'un monstrueux ninja aux yeux pâles, capable de faire quasiment n'importe quoi, sauf peut-être marcher sur l'eau, et qui travaillait pour un mort. J'espérais ne pas arriver trop tard.

Il faisait nuit quand je débarquai à East Village, mais les rues étaient envahies par des gens de tous les âges, de tous les styles, de toutes les couleurs, qui déambulaient en profitant de la douceur inhabituelle de cette soirée du début du printemps à New York.

Peu à peu, la foule des passants se dispersa, et les rues étaient désertes lorsque j'atteignis le pâté de maisons délabré et abandonné où vivait Veil Kendry. Je garai ma Volkswagen devant l'ancienne usine désaffectée qui abritait son loft, et sourit en levant la tête et en découvrant l'éclat blanc des lampes à vapeur de mercure qui se déversait par les fenêtres ; malgré son bras droit en écharpe, Veil s'était remis au travail, à la peinture. Je me demandai quels changements éventuels allaient apparaître dans ses œuvres après ces mois passés à traquer, et à être traqué par, Orville Madison, ancien supérieur de Veil à la CIA devenu ministre des Affaires étrangères, récemment nommé et confirmé à ce poste, et encore plus récemment décédé lorsque mon frère lui avait fait sauter la cervelle.

Les graines empoisonnées de la vendetta entre Veil et Orvile Madison, qui s'étendait sur plus de vingt ans, avaient été plantées durant la guerre en Asie du Sud-Est. Madison, qui avait toujours détesté quiconque dont il ne pouvait broyer l'esprit, avait voué une haine particulière à Veil, lequel – dans ses bons jours, de bonne humeur – était autrefois un homme imprévisible, d'un superbe mépris face à l'autorité et sujet à des accès de violence. Détruire Veil était devenu l'obsession de Madison, et finalement, il avait décidé de frapper celui que l'on surnommait l'Archange à l'aide d'un plan d'une invraisemblable complexité, aussi subtil que cruel. En découvrant ce que manigançait Madison, Veil avait riposté avec une simplicité et une brutalité tout aussi stupéfiantes.

Mon ami l'avait emporté, en ce sens qu'il avait déjoué les plans de Madison dirigés contre lui, et contre les Hmongs aux côtés desquels il avait combattu pendant des années, mais il avait dû payer un lourd tribut. Dans son duel avec Madison, Veil avait été contraint de trahir ses compatriotes afin de sauver un village hmong de la destruction. Veil avait été privé de tous ses honneurs militaires, et ses états de service furent falsifiés afin d'effacer presque toutes les traces de sa carrière militaire et de laisser croire qu'il avait été chassé de l'armée, car c'était un psychopathe. Madison, convaincu que Veil, retourné à la vie civile, ne tarderait pas à se détruire, avait malgré tout ajouté un châtiment inhabituel et secret : une condamnation à mort de durée indéterminée. Le jour où l'Archange connaîtrait enfin le véritable bonheur ou la paix, ce jour-là, l'Archange mourrait.

Mais Veil ne s'était pas autodétruit. Il avait découvert dans l'art un sanctuaire à l'abri de ses démons intimes et sauvages. Et Madison, de son côté, s'était consacré à des activités plus importantes au sein du gouvernement.

Les choses auraient pu en rester là, si le furoncle purulent dans le cerveau de l'ennemi de Veil n'était parvenu à maturité quelques mois plus tôt, lorsqu'un Orville Madison totalement fou avait décidé de fêter sa nomination au poste de ministre des Affaires étrangères dans le gouvernement du président Kevin Shannon, récemment élu, en ordonnant à un fonctionnaire obéissant de tirer une balle dans la tête de Veil. L'assassin de la CIA avait manqué son coup, déclenchant ainsi une réaction en chaîne étrange et complexe qui avait provoqué la mort d'un grand nombre d'innocents et une chasse à l'homme d'un bout à l'autre, et dans les profondeurs de l'âme, de ce pays que l'on nomme les États-Unis d'Amérique. La traque avait pris fin trois jours plus tôt, dans une grande salle poussiéreuse, inutilisée, du vieux bâtiment administratif du Sénat, lorsque Garth avait répandu la cervelle d'Orville Madison sur un mur déjà criblé d'impacts de balles provenant de la mitraillette de Veil. Ayant été décidé qu'il était dans l'intérêt de chacun de cacher aux habitants de ce pays que leur nouveau président si charismatique avait eu la malencontreuse idée de choisir comme secrétaire d'État un cinglé doublé d'un meurtrier, et étant donné que tous les élus et les fonctionnaires ayant assisté à ce drame avaient chacun de bonnes raisons de participer à la conspiration du silence, des dispositions furent prises pour faire croire, avec succès, que la mort de Madison était due à un malheureux accident de chasse. Les journaux du matin avaient repris l'information selon laquelle Orvile Madison, en vacances dans le Maine, avait trouvé la mort dans un terrible accident de chasse : après avoir trébuché sur une branche, il avait appuyé sur la détente de son fusil et reçu une balle en pleine tête.

Madison avait trébuché, en effet : sur sa haine obsessionnelle pour un homme devenu une légende durant la guerre en Asie du Sud-Est, le mystérieux et redoutable Archange.

Ainsi, Orvile Madison avait trouvé son maître, et la mort par la même occasion, mais l'histoire ne s'arrêtait pas là, du moins, pas pour moi. Mon frère Garth, le cerveau apparemment détruit par de fortes doses d'une drogue rare et mal connue qu'on lui avait injectées au cours d'une enquête dont il s'occupait avant que le NYPD1 ne le charge de m'aider à retrouver Veil, était tombé dans une sorte d'état catatonique profond, juste après avoir fait exploser le crâne de Madison et tiré une balle dans l'épaule droite de Veil. M. Lippitt, notre ami apparemment sans âge, directeur de la DIA, la Defense Intelligence Agency, était convaincu que Garth était encore en vie uniquement parce qu'on l'avait obligé à participer à mes recherches pour retrouver Veil. Même s'il avait raison, ce n'était pas pour moi un grand réconfort. Cinquante minutes plus tôt, j'avais laissé Garth dans son lit, la bouche ouverte et le regard vitreux, fixant d'un air vague le plafond beige de sa chambre, dans une clinique secrète de la DIA au Centre psychiatrique de Rockland, à quelques kilomètres au nord de New York.

Et je savais que cette histoire n'était pas terminée pour Veil non plus, même s'il affirmait le contraire. Au cours de ma quête de l'Archange, j'avais croisé le chemin d'un des hommes les plus terrifiants que j'aie jamais rencontrés : Henry Kitten. Kitten n'était pas un individu terrifiant parce qu'il était insensible, ou parce qu'il était costaud – ce qu'il était, assurément –, ou parce qu'il était capable d'une grande sauvagerie ; de fait, Veil Kendry pouvait se montrer aussi impitoyable que Kitten, pour ne pas dire plus. Non, Henry Kitten était terrifiant pour la même raison qui ferait que je trouverais Veil terrifiant si Veil était mon ennemi au lieu d'être mon ami. Comme Veil, Henry Kitten donnait l'impression – justifiée – d'être une véritable arme humaine contre laquelle il n'existait aucune défense virtuelle, une machine à tuer inexorable qui, si elle était dirigée contre vous, vous donnait une bonne occasion de foncer chez votre notaire pour mettre à jour votre testament, à condition d'en avoir le temps. Comme Veil, Kitten était un spécialiste des arts martiaux qui avait littéralement esquivé mes balles et qui, d'un seul geste, m'avait laissé paralysé sur une pelouse recouverte de neige dans un parc du New Jersey, pendant qu'il balançait dans l'Hudson River deux types qui, eux, n'avaient pas esquivé mes balles. Veil et Kitten étaient deux guerriers impressionnants et inquiétants.

Si le ninja blanc au visage triangulaire et pâle, aux yeux couleur kaki, aurait pu me tuer ce jour-là, il ne l'avait pas fait. Toutefois, Kitten ne m'avait pas laissé la vie sauve par bonté d'âme ou par pitié, mais simplement parce qu'il estimait avoir besoin de moi pour retrouver Veil lui aussi. J'avais eu la vie sauve pour jouer le double rôle d'appât et de bouc émissaire. Contrairement à Veil qui gagnait sa vie en tant qu'artiste et n'utilisait sa science des arts martiaux qu'en cas de nécessité, Kitten, lui, était un tueur à gages, qui avait la réputation d'être le meilleur, et le mieux payé, dans ce milieu très fermé. Il avait été engagé par Orville Madison, qui l'avait déjà utilisé par le passé, pour achever le travail bâclé par le premier tueur. Veil, qui prétendait n'avoir jamais entendu parler de Kitten, avait rejeté mes craintes selon lesquelles la mort brutale de l'employeur de Kitten ne modifierait en rien l'objectif du tueur à gages. Kitten était un professionnel chevronné et il m'avait clairement expliqué qu'il tirait fierté de son travail, qu'il se produisait devant un public international composé de futurs employeurs potentiels, c'est pourquoi il achevait toujours ses missions. Je soupçonnais Veil de feindre l'indifférence face à mes mises en garde, afin de me protéger en me tenant à l'écart du danger. Dans d'autres circonstances, je ne me serais pas inquiété outre mesure, car j'aurais parié toutes mes économies sur Veil dans un combat mano a mano contre n'importe qui, avec n'importe quelle arme, qu'il s'agisse d'un duel à la mitrailleuse lourde ou d'un concours de crachat. Le problème, c'était que Veil avait reçu une balle dans la clavicule, tirée par mon frère Garth juste avant qu'il ne sombre dans le néant où il dérivait maintenant, et il me semblait que le bras en écharpe de Veil faisait un peu trop pencher la balance du côté de Kitten. Veil Kendry était un ami ; au cours de ces derniers mois, il nous avait sauvé la vie plusieurs fois, à Garth et à moi. Si Henry Kitten avait décidé de liquider Veil, comme j'en étais persuadé, je voulais être au côté de Veil quand le ninja passerait à l'acte.

Voilà pourquoi j'étais maintenant assis dans ma voiture, devant une usine désaffectée de l'East Village, essayant de trouver de nouveaux arguments pour convaincre Veil d'accepter au moins mon aide pour élaborer des stratégies offensives et défensives face à une ombre mortelle qui, dans la situation présente, semblait mener la danse.

Soudain, les lumières du loft, et toutes celles du pâté de maisons, s'éteignirent. Les autres immeubles du quartier ne paraissaient pas affectés ; je voyais briller des lumières aux fenêtres des bâtiments et des gratte-ciel du centre. Mais moi, je me retrouvais assis dans ma voiture au cœur d'un rectangle d'obscurité complète. Aussitôt, je me jetai sous le tableau de bord et dégainai mon Beretta glissé dans mon holster.

Henry Kitten, j'en étais quasiment certain, venait d'entrer en scène.

Je rampai par-dessus le levier de vitesse et le frein à main, et ouvris la porte du côté passager. Prenant une profonde inspiration, je jaillis de la voiture et, plié en deux, je fonçai vers la porte en acier qui s'ouvrait sur le côté du bâtiment. Sans pouvoir dire pourquoi, je savais déjà que la porte ne serait pas verrouillée, pas plus qu'elle ne l'était quelques mois plus tôt, le jour où j'avais pénétré dans cet endroit pour fouiller un loft inondé de lumière mais vide, et découvrir une peinture énigmatique accompagnée d'une enveloppe contenant 10 000 dollars en liquide, qui m'était adressée.

J'avais raison. La lourde porte en acier pivota sur ses gonds bien huilés et vint heurter le mur lorsque je l'enfonçai d'un coup d'épaule, et je me retrouvai à plat ventre dans le petit vestibule au pied de la cage d'ascenseur, tenant mon arme devant moi, à deux mains.

Mon entrée quelque peu mélodramatique fut accueillie par un grand silence. Où que se cache le tueur au visage triangulaire et aux yeux couleur kaki, à supposer que mes craintes soient fondées, il n'était pas dans le hall. Et il n'était pas non plus dehors dans la rue, en train de guetter et d'attendre, car la porte était ouverte. Et cette fois, ce n'était pas Veil qui l'avait laissée ouverte à mon attention ; Henry Kitten avait déconnecté le système d'alarme, crocheté la serrure et m'avait précédé. Il se trouvait quelque part dans le bâtiment, peut-être était-il déjà là-haut dans le loft, afin de…

Je ne pris pas le temps de m'interroger pour savoir comment Henry Kitten avait réussi à priver de lumière tout un pâté de maisons, même si, supposais-je, il suffisait pour cela de posséder les plans détaillés des égouts et des installations électriques de la ville et d'une charge explosive à retardement fixée sur un des câbles d'alimentation principaux qui couraient sous la rue. Pas plus que je ne m'interrogeai pour savoir de quelle façon il s'était introduit dans l'immeuble, et peut-être même dans le loft, sans recevoir l'accueil chaleureux de Veil, qui aurait immédiatement reconnu son poursuivant, grâce à la description que je lui en avais faite. Le tueur ninja avait accompli une prouesse quasiment similaire quelques semaines plus tôt, lorsqu'il avait déjoué un système d'alarme ultrasophistiqué, au nez et à la barbe d'une armée de gardes du corps, pour escalader le mur d'une villa de trois étages, telle une mouche de 100 kilos, pour fracasser d'un seul coup de poing le crâne d'un Vietnamien, ancien colonel de l'armée régulière. Dans le domaine de la discrétion, Henry Kitten n'était pas un amateur, et peu importe la manière dont il avait procédé, je sentais au plus profond de moi qu'il était là, quelque part, portant sans doute des lunettes à infrarouge, armé de… je ne sais quoi. Si je me trompais, je découvrirais Veil dans son lit, en train de lire à la lueur d'une bougie, et j'aurais l'air d'un imbécile ; je m'excuserais de l'avoir dérangé, et il me ferait remarquer que c'était exactement ce genre de comportement bizarre qui me valait une réputation d'excentrique auprès de certaines personnes. Ensuite, on boirait un coup en riant. Mais je ne craignais pas de passer pour un idiot, je craignais de trouver Veil mort, et peut-être de me retrouver dans le même état.

Je me relevai et regardai autour de moi. La seule lumière du vestibule provenait d'un rai de clair de lune qui entrait par l'ouverture de la porte en fer, mais c'était suffisant pour me permettre de constater que le monte-charge utilisé par Veil ne se trouvait pas au rez-de-chaussée. J'aurais sans doute pu réussir à me hisser sur l'escalier d'incendie sur le côté du bâtiment, mais je me retrouverais ensuite devant une fenêtre verrouillée et grillagée au quatrième étage, ma silhouette se découpant dans la lumière de la lune. Ce n'était pas une bonne idée. Bien que je ne puisse pas voir dans l'obscurité, je savais qu'il y avait une deuxième porte en fer sur ma droite, et juste derrière, un autre escalier de secours qui me conduirait lui aussi au quatrième étage. Je connaissais l'endroit où était cachée la clé de la porte. Seul problème : quiconque pénétrait dans cette cage d'escalier offrait une cible de choix pour celui qui l'attendait en haut, muni de lunettes à infrarouge. Là encore, ce n'était pas une bonne idée.

Par pure curiosité, j'avançai dans le noir, en palpant le mur, jusqu'à la porte, et je la poussai. Elle s'ouvrit en grand. Kitten avait dû crocheter cette serrure également, et il rôdait maintenant dans la cage d'escalier, ou bien il était déjà dans le loft.


J'attendis quelques secondes, remisai mon Beretta dans mon holster, puis refermai la porte en dosant ma force de manière, espérais-je, à ce que les deux ninjas aux aguets dans l'obscurité, quatre étages plus haut, entendent le faible déclic métallique de la serrure. Ainsi, Veil comprendrait que les secours étaient arrivés – si je pouvais utiliser ce mot compte tenu de la situation –, et peut-être que cela déconcentrerait Kitten. Au moins, j'espérais que le ninja assassin regarderait dans la mauvaise direction au moment où je me joindrais aux réjouissances, si j'arrivais jusque-là.

Après avoir ôté ma veste, que je laissai tomber par terre, je sautai dans la cage du monte-charge et agrippai l'épais câble qui pendait au centre de la cage, fixé sous le plancher du monte-charge. J'entrepris alors de me hisser dans le noir absolu, comme on grimpe à la corde.

De l'eau avait coulé sous les ponts depuis l'époque où j'étais vedette de cirque, j'étais bien plus âgé que lorsque je gagnais ma vie en exécutant des acrobaties aériennes, mais j'avais toujours pris soin d'entretenir ma condition physique, et je m'étonnai de la facilité – relative – avec laquelle je grimpai le long du câble. En m'arrêtant de temps à autre, nouant mes jambes autour du câble pour soulager mes bras quelques instants, j'étais à peine essoufflé, même si j'éprouvais une légère sensation de brûlure dans les paumes, lorsque je sentis enfin mes doigts frotter contre la surface rugueuse des planches du monte-charge. M'efforçant de ne pas penser au gouffre qui s'ouvrait sous moi, je tâtonnai à droite et à gauche dans le noir, découvris une latte tordue sur ma droite ; j'agrippai le rebord de la planche et lâchai le câble. Durant quelques secondes, les plus délicieusement excitantes de ma vie, je me balançai dans le vide, avant de trouver une autre planche voilée, un peu plus loin sur la droite. Un second balancement me permit d'atteindre la paroi en acier et en bois de la cage d'ascenseur, et deux secondes après, je m'étais hissé de l'autre côté, à l'intérieur du monte-charge. De nouveau, je dégainai mon Beretta, et rampai à plat ventre vers l'ouverture de la cabine. Les doigts de ma main gauche frôlèrent le bord métallique de l'entrée du loft ; la porte était levée. Le monte-charge, plus large que l'encadrement de la porte, m'offrait une « zone de sécurité » d'une cinquantaine de centimètres de chaque côté. Je glissai vers la droite et me recroquevillai dans le coin, le temps de réfléchir à la suite des opérations.

J'étais venu suffisamment de fois ici pour pouvoir me représenter mentalement l'agencement de l'espace. La porte du monte-charge s'ouvrait directement sur le loft, dans le sens de la longueur, légèrement sur le côté. À droite en entrant, une cloison de contre-plaqué séparait les « appartements » austères de Veil du vaste atelier. Le mur d'en face était entièrement composé d'une rangée de fenêtres ; en temps normal, la nuit, Veil tirait un épais rideau devant les vitres, mais en approchant de l'entrée, j'avais entrevu sur la gauche, sur le sol, une grande plaque de clair de lune, pâle et hachurée, qui ne servait qu'à renforcer l'obscurité dans le reste du loft. Dans le coin opposé, à gauche des fenêtres, étaient entreposés des matelas de mousse ; des punching-balls de différentes formes étaient suspendus au plafond, et une grande caisse en bois contenait toutes sortes d'armes utilisées dans les arts martiaux. Trois piliers de soutènement étaient alignés au centre du loft. Le plancher était habituellement jonché de bâches maculées, de pots de pein-ture, de palettes, de tubes de peinture à l'huile écrasés, de pinceaux et de brosses trempant dans la térébenthine, tout l'attirail pour mener un autre genre de bataille, celle de l'esprit, que Veil livrait constamment afin de réaliser le genre d'immense polyptyque inquiétant et sinistre qui couvrait le mur en face de moi.

Une fois à l'intérieur du loft, je pourrais ramper à l'abri d'un des piliers, ou essayer de contourner la cloison de contre-plaqué pour pénétrer dans le coin habitation. Mais quel que soit le chemin que je choisisse, je pouvais très bien me précipiter dans l'étreinte mortelle de Henry Kitten. Encore une fois, s'il portait effectivement des lunettes à infrarouge, il pouvait tout simplement me tirer une balle dans la tête au moment où j'apparaîtrais. À la réflexion, il me semblait préférable de rester où j'étais.

– Salut, dis-je à voix basse dans l'obscurité. Y a quelqu'un ?

Je n'obtins pas de réponse, ce qui ne m'étonna pas. Les deux hommes devaient être tapis quelque part dans l'obscurité, prêts à bondir, attendant que l'autre commette une erreur quelconque et se montre, ou trahisse sa position. La différence, c'était que Kitten avait l'usage de ses deux mains, et sans doute voyait-il dans le noir.

– Salut, Kitten, ajoutai-je d'un ton détaché, tandis que, prenant soin de rester plaqué contre la paroi de l'ascenseur, arme au poing, je me rapprochai lentement de l'entrée du loft. C'est la cavalerie qui vous parle. Vous auriez pu me tuer là-haut à Fort Lee, l'autre fois, mais vous ne l'avez pas fait ; je vous suis donc redevable. Je ne vous tuerai pas, sauf si vous m'y contraignez. Je pense qu'il vaut mieux allumer une petite bougie que de mourir dans l'obscurité. Laissez tomber ce que vous avez dans la main et avancez devant une fenêtre en levant les bras en l'air. Ensuite, on pourra discuter tous les trois de ce qu'on va faire de vous. De toute façon, si on attend encore un peu, la lumière va finir par revenir. Et à ce moment-là, vous serez foutu. Si Veil ne vous liquide pas, je m'en chargerai.

Je me tus et tendis l'oreille. Toujours pas de réponse, ni le moindre mouvement à l'intérieur du vaste loft. Bien que je sois convaincu que la mort violente se cachait quelque part au-delà de cette porte, je devais admettre que j'avais peut-être pénétré dans l'immeuble de Veil en faisant une galipette, grimpé ensuite quatre étages en m'accrochant à un câble, pour me retrouver finalement dans un monte-charge, en train de parler tout seul.

Je ne pouvais pas savoir combien de temps s'écoulerait avant que la compagnie d'électricité ne détecte la panne et ne remette le courant dans tout le pâté de maisons, surtout si Kitten avait fait exploser tout un réseau. Pendant ce temps, ce même Kitten pouvait être en train de se déplacer dans l'obscurité, vers moi. Il hésiterait sans doute à utiliser une arme à feu, car l'éclair, ou bien la déflagration assourdissante, indiquerait sa position à Veil, qui voyait très bien dans le noir, même sans lunettes à infrarouge. Mais Henry Kitten connaissait des dizaines d'autres façons de tuer, et en l'imaginant qui s'approchait discrètement de moi, pour jaillir tout à coup à mes côtés dans la cabine du monte-charge, je fus parcouru d'un frisson glacé et mes poils se dressèrent au garde-à-vous dans ma nuque. Rester assis dans le noir en parlant tout seul constituait décidément une stratégie trop passive face à un ninja meurtrier ; je décidai donc qu'il était temps d'augmenter l'enjeu de notre partie de poker silencieuse.


Je fis passer mon arme dans ma main gauche et, le dos arqué, je tendis le bras droit au maximum à l'intérieur du loft. Je tâtonnai sur le sol jusqu'à ce que je sente l'extrémité d'une bâche, durcie par la peinture. Je la serrai dans mon poing et tirai vers moi, pour la faire glisser dans le monte-charge. J'entendis quelque chose se renverser, et aussitôt, je sentis l'odeur forte, piquante, de la térébenthine. Parfait.

– On va jouer à « Qui se dégonfle ? », Kitten ! criai-je en continuant à tirer la bâche dans le monte-charge.

Finalement, mes doigts rencontrèrent ce que j'espérais découvrir : un chiffon imbibé d'essence de térébenthine.

– Je pense parler au nom de mon ami en disant qu'il préfère perdre son atelier plutôt que sa vie. Si je ne vois pas votre silhouette devant les fenêtres dans dix secondes, je fous le feu au loft. Avec tout ce bois, les toiles, la térébenthine et les peintures, ça risque de prendre rapidement. Mais vous serez le seul à ne pas sortir d'ici vivant. Dès que je vous aperçois, je vous tire une ba….

J'eus le réflexe de me jeter en arrière en entendant quelque chose fendre l'air en sifflant, transpercer le devant de ma chemise, pour aller se planter dans la paroi en bois de la cage d'ascenseur, avec un bruit sourd. Un shuriken. Et moi qui commençais à imaginer que je parlais tout seul ! J'ignorais où se cachait Kitten, mais visiblement, je me trouvais dans sa ligne de tir. Me déplaçant en crabe, je retournai me blottir dans le coin du monte-charge, en cherchant dans ma poche la pochette d'allumettes que je conservais sur moi en permanence, depuis ce jour glacial dans le Wisconsin, il y a des années, où la vie de Garth et la mienne avaient été suspendues à une unique allu-mette que j'avais découverte dans une pochette écrasée au fond de la boîte à gants d'une voiture. Couché sur le flanc, m'efforçant de me faire le plus petit possible, et espérant ne pas avoir la gorge transpercée par une lame en forme d'étoile, je grattai une allumette et l'approchai du chiffon de peinture. Celui-ci s'embrasa immédiatement. Retenant mon souffle, je me relevai et plongeai dans le coin opposé de la cabine, en lançant le chiffon enflammé dans l'atelier, au moment où je passais devant la porte. J'atterris sur l'épaule, roulai sur le ventre et revins vers l'entrée en rampant pour risquer un coup d'œil derrière le coin de la porte.

Le chiffon brûlait intensément, tout près d'un pilier de soutènement, et des petites flammes dansantes, blanches et bleues, se propageaient à la surface de la bâche, projetant des nuages de fumée noire malodorante et des doigts de lumières dans l'obscurité environnante. En moins de deux minutes, estimai-je, l'atelier serait transformé en holocauste infernal.

Supposant que la lumière mouvante des flammes rendait inopérantes les lunettes à infrarouge de Kitten, je rampai à l'intérieur de l'atelier, en tenant mon Beretta à deux mains pour balayer le terrain devant moi, prêt à arroser tout ce qui bougeait et n'avait pas des cheveux blonds jusqu'aux épaules.

– O.K., Frederickson !

Je reconnus la grosse voix de baryton de Henry Kitten, quelque part sur ma gauche. Je braquai immédiatement mon arme dans cette direction. Il toussa, et un objet lourd fit un bruit sourd en tombant sur le sol.

– J'ai lâché mon arme ! Je m'approche de la fenêtre.


– Non ! Avancez dans la lumière des flammes que je vous voie ! Je veux voir vos mains posées à plat sur votre tête, les doigts entrelacés !

Quelques secondes plus tard, l'impressionnante silhouette de Henry Kitten, enveloppée d'une épaisse ceinture de fumée, apparut en bordure du cercle de lumière qui s'agrandissait. Une paire de grosses lunettes rondes à infrarouge pendait autour de son cou, et il avait gentiment noué ses mains sur la tête. Toussotant, obligé de plisser les yeux à cause de la fumée âcre, il se tourna lentement vers moi.

– Puis-je vous suggérer d'éteindre le feu, Frederickson ? demanda d'un ton laconique le colosse aux yeux pâles. On commence à étouffer ici.

– Je m'en charge, Mongo, déclara Veil d'une voix parfaitement calme, tandis qu'il apparaissait dans le dos de Kitten, sur sa droite, marchant d'un pas vif au milieu des flammes et de la fumée.

J'ignorais ce qui s'était passé avant que j'arrive sur place, mais Veil avait réussi, de toute évidence, à atteindre sa caisse d'accessoires, car un nunchaku pendait autour de son cou et deux couteaux de lancer étaient glissés dans la ceinture de son jean. Ses vêtements, son visage, ses cheveux étaient maculés de peinture ; j'en déduisis qu'il avait dû se rouler sur le sol, tout juste après que la lumière se soit éteinte, sans doute. Il disparut derrière la cloison en contre-plaqué, et réapparut quelques secondes plus tard avec un extincteur coincé sous le bras droit, dans l'écharpe de son plâtre tachée de peinture. Il pressa une manette sur l'extincteur, en dirigeant le tuyau avec sa main libre, et répandit des jets de mousse sur les flammes galopantes. En moins d'une minute, elles furent éteintes et la fumée, aspirée par un courant d'air providentiel, s'échappa de l'atelier par trois vasistas découpés dans la rangée de fenêtres. Pendant tout ce temps, je demeurai couché à plat ventre, avec mon arme pointée au centre de la large poitrine de Kitten.

– Maintenant, reculez jusqu'à la fenêtre, ordonnai-je en me levant. À petits pas, lentement. Si je vois bouger autre chose que vos pieds, je vous loge une balle en plein cœur.

– Je vous l'ai déjà dit à Fort Lee, vous êtes un sacré emmerdeur, Frederickson.

Je discernai l'ombre d'un sourire sur le visage de Henry Kitten, tandis qu'il reculait lentement vers le mur vitré.

– Comment saviez-vous que je viendrais ici ce soir, bon Dieu ? demanda-t-il.

– Je l'ignorais ; je savais seulement que vous passeriez à l'action tôt ou tard, malgré ce qui est arrivé à votre employeur. Vous avez été parfaitement clair sur ce point, souvenez-vous.

– Apparemment, j'ai trop parlé.

– Je venais juste voir Veil pour lui parler de vous. Nous avons dû arriver à peu près en même temps.

– Vous avez débarqué au plus mauvais moment.

– Je ne suis pas du tout d'accord, lança Veil d'un ton sec, quelque part derrière moi, sur ma gauche.

J'entendis un petit déclic et le faisceau d'une lampe torche puissante transperça l'air enfumé et les rayons de la lune, éclairant le torse puissant et la tête du tueur à gages. Des volutes de fumée continuaient de danser autour de Kitten, debout devant les fenêtres, les pieds légèrement écartés. J'aurais pu aussi bien me trouver en enfer, en train de parler avec le diable en personne, et lorsque je fus pris d'une quinte de toux, je veillai à ce que ma main droite ne tremble pas. Les gestes de Kitten, comme ceux de Veil, se mesuraient en microsecondes.


Veil appuya la torche électrique contre le pli durci d'une bâche, avant de me rejoindre.

– Merci, Mongo, dit-il, sans cesser d'observer l'homme éclairé par le faisceau de la lampe. J'étais dans de sales draps.

– De rien, vieux.

– De toute évidence, il s'agit du type contre lequel tu ne cessais de me mettre en garde.

– Lui-même.

Je reculai lentement en gardant les yeux fixés sur le visage de Kitten d'une impassibilité remarquable dans la lumière aveuglante. Lorsque mon dos heurta un mur, je me laissai glisser jusqu'au sol. Les genoux repliés contre la poitrine, j'y appuyai mes deux bras de façon à viser Kitten sans trembler, tout en offrant la cible la plus réduite possible. Même en le tenant ainsi en respect, les mains sur la tête, je n'avais pas l'intention de relâcher ma concentration une seule seconde.

Veil fit quelques pas sur la gauche pour s'appuyer nonchalamment contre un pilier, en continuant d'observer Henry Kitten.

– Pourquoi être venu me chercher ici ? demanda-t-il en coinçant son pouce gauche dans la poche de son jean. Vous n'avez pas l'air d'un imbécile ; Mongo affirme au contraire que vous êtes un type très intelligent. Vous savez bien qu'il existe des moyens plus faciles pour essayer de me tuer. Il fallait faire exploser tout l'immeuble, ou bien me tirer comme un lapin dans la rue.

En guise de réponse, Henry Kitten haussa ses larges épaules ; un petit mouvement qui faillit lui coûter la vie, étant donné que j'étais prêt à presser la détente à la moindre provocation. J'avais vu le ninja meurtrier dans ses œuvres, et je ne voulais prendre aucun risque. Selon moi, Veil ne traitait pas son adversaire avec suffisamment de respect et de sérieux.

– Je crains de vous avoir sous-estimé, Kendry, sans parler de la prescience de votre ami ici présent. Je pensais avoir choisi la solution de facilité.

– L'électricité est coupée dans tout le quartier ? demanda Veil en se tournant vers moi.

– Non, uniquement le pâté de maisons.

Veil émit un grognement.

– Une charge explosive à retardement, placée au bon endroit. Intéressant. En plus de ses autres talents, M. Kitten, que voici, semble être un expert en électricité.

– Exact, dis-je. Comment est-il arrivé jusqu'ici ?

– Par l'escalier d'incendie. Il a réussi à crocheter les serrures des deux portes d'en bas sans que je m'en aperçoive, mais j'avais eu le temps de voir chuter l'aiguille de l'écran de contrôle de mon système d'alarme, signe que toute l'installation, y compris le bloc de secours alimenté par batterie, ne fonctionnait plus. Je m'apprêtais à vérifier l'état de la batterie quand toutes les lumières se sont éteintes. Le système d'alarme qui tombe en panne au moment où se produit une coupure d'électricité, ça ne pouvait pas être une coïncidence, et je me suis jeté à terre une seconde avant que notre colosse ne fasse irruption dans l'atelier. J'ai réussi à atteindre la caisse de matériel et à m'emparer de quelques armes sans me faire tuer, et je suis resté là-bas dans mon coin. Il ne pouvait se déplacer sur les bâches sans que je l'entende, et apparemment, il redoutait mes talents de lanceur de couteaux. Bref, on était dans l'impasse avant que tu arrives.

Henry Kitten, qui suivait notre conversation avec une sorte de détachement, sourit, dévoilant de parfaites dents blanches.

– En lisant le journal ce matin, dit-il, j'ai appris que l'homme qui m'avait engagé était mort. Curieusement, je doute fort qu'il soit mort d'un accident de chasse. Orville Madison ne prenait jamais de vacances, et le seul gibier qui l'intéressait, c'étaient les proies humaines. Vous avez réussi, je ne sais comment, à découvrir son identité et à l'éliminer, n'est-ce pas, Frederickson ? La description que je vous ai faite dans le parc vous a conduit jusqu'à lui. Finalement, vous avez été beaucoup plus efficace pour supprimer Madison que je ne l'ai été avec Kendry.

– Ce qui prouve bien qu'il faut faire attention à la qualité de vos clients, dis-je.

– Je saurai m'en souvenir à l'avenir.

– Vous n'avez pas d'avenir, répliquai-je sèchement.

Je n'étais pas d'humeur à me lancer dans un bavardage inepte avec Henry Kitten.

– Eh bien, Mongo, me demanda Veil, que va-t-on faire de notre visiteur ?

Cela me paraissait être une excellente question, pour laquelle je n'avais pas encore de réponse toute prête. Je ne me sentais pas capable d'abattre de sang-froid un individu qui m'avait laissé la vie sauve, quelles qu'aient été ses raisons. Le livrer à la police ferait naître un certain nombre de problèmes, dont n'importe lequel risquait de mettre en lambeaux un tissu de mensonges confectionné avec soin. Il avait fallu avoir recours à la grosse artillerie pour masquer le fait que le ministre des Affaires étrangères décédé était en réalité un meurtrier psychopathe responsable de l'assassinat brutal d'un grand nombre d'innocents, et que c'était mon frère qui l'avait tué. La solution adoptée semblait préférable pour tout le monde. Mais si le tueur à gages le plus recherché au monde se retrouvait en prison dans l'attente de son procès, le bel édifice risquait de s'effondrer en l'espace d'une nuit. Une fois capturé, encourant la peine capitale dans deux dizaines de pays au moins, supposais-je, Henry Kitten n'aurait plus aucune raison de garder le secret sur la nature de ses rapports d'autrefois avec Orville Madison et sur les événements survenus ces derniers mois. Les gens commenceraient à poser des questions, les journalistes compareraient leurs notes. Ni Garth, ni Veil, ni M. Lippitt, ni le président Shannon, ni moi, n'avions besoin de l'attention que nous vaudraient les révélations de Henry Kitten.

– Il me semble déceler une certaine hésitation, non ? ironisa ce dernier. Pourquoi ne pas me livrer à la police ? Ils m'enverront en prison pour tentative de cambriolage avec effraction.

– Vous irez en prison pour des choses beaucoup plus graves, Kitten, rétorquai-je.

– Ah bon ? Franchement, j'ai l'impression que vous me cachez des choses. De quoi avez-vous parlé au juste avec le président Shannon, votre frère et vous ?

– Vous êtes au courant ?

Ce n'était pas l'exacte vérité : moi seul avait parlé avec Shannon. Malgré tout, j'étais impressionné par les renseignements de Kitten.

– J'ai deviné. Je vous ai suivis tous les deux jusqu'à Washington, et je vous ai vus vous diriger vers le mémorial de la guerre du Vietnam dans le parc. Étant donné la quantité de policiers et d'agents des services secrets qui traînaient dans les parages, j'en ai conclu que vous aviez rendez-vous avec le président. À partir de ce moment-là, j'ai décidé que je perdais mon temps en vous suivant tous les deux pour essayer de retrouver Kendry, puisque Madison était foutu ; mais j'ignorais à quel point il était foutu avant de lire le journal ce matin. Bref, Madison étant éliminé, j'ai pensé logiquement que M. Kendry allait bientôt sortir de son trou…

– Vous auriez mieux fait de plier bagages, Kitten.

– Ce n'est pas mon vrai nom, vous savez.

– C'est ce que vous dites.

– Je suis impressionné que vous ayez trouvé un nom, même si ce n'est pas le bon.

– On s'en fout. Ils peuvent bien inscrire « John Doe2 » sur votre tombe.

– Oh ?

– Quel est votre véritable nom ?

– Est-ce le président qui a ordonné personnellement que Madison soit tué, Frederickson ? Est-ce pour cette raison que vous ne savez pas quoi faire de moi ?

– Veil ? demandai-je. Qu'en penses-tu ?

– Kitten, dit Veil en s'adressant au colosse debout devant la rangée de fenêtres. Je sais que vous avez laissé la vie sauve à Mongo. Êtes-vous disposé à foutre le camp d'ici et à renoncer à me tuer ?

– Vous accepteriez ma parole ?

– Oui. Je pense que vous agissez en fonction d'un code d'honneur très puissant et très personnel, et c'est la vraie raison pour laquelle vous m'avez attaqué de cette façon ce soir. Même si vous êtes obligé de revoir vos futurs honoraires à la baisse, il vaut mieux ternir un peu sa réputation et perdre un peu d'argent que perdre la vie. N'oubliez pas que moi, je ne vous dois rien ; je peux vous briser le cou pour être débarrassé définitivement, si je pense que vous risquez de devenir un problème à l'avenir.

– Vous pensez vraiment en être capable, Kendry ? répondit Kitten sans hausser le ton. Vous croyez être à la hauteur, même avec vos deux bras ?

– Grâce à cet ami que vous avez mentionné, et son arme pointée sur vous, je ne suis pas obligé de vous donner une leçon. Comme je le disais, je pense que vous êtes un homme d'honneur, avec sa fierté. Pouvez-vous me promettre que je n'entendrai plus jamais parler de vous si Mongo et moi vous laissons repartir d'ici libre ?

– C'est une proposition alléchante, répondit Kitten, en haussant de nouveau les épaules.

Ce fut un haussement d'épaules de trop, et j'appuyai sur la détente du Beretta. Au moment où l'arme rugissait, son bras gauche – qui s'était détaché du sommet de son crâne avec la rapidité d'un serpent qui attaque – fut projeté en arrière. Il pivota sur lui-même en agrippant son épaule gauche, tandis qu'une sorte de fer chauffé à blanc m'entaillait le front, juste au-dessus des yeux. Je pressai trois fois la détente, à répétition, tirant à l'aveuglette, car un épais rideau de sang me coulait dans les yeux. J'entendis des bris de verre.

À demi assommé, je basculai sur le côté, essuyant frénétiquement mes yeux ensanglantés avec ma main libre, tandis que j'entendais les bruits sourds des corps qui s'entrechoquent et des coups qui portent. Saisi de nausées et de vertiges, je me sentais sur le point de m'évanouir.

Ma main gauche trouva un chiffon à peinture. Je m'en servis pour m'essuyer les yeux, avant de l'appuyer fortement sur mon front ouvert par les lames du shuriken. Je me relevai péniblement, en titubant, et retombai contre le mur, plissant les yeux pour essayer de discerner le tableau flou, encadré dans un rond d'éclat de lune, que coupait en deux, de manière presque égale, le faisceau puissant de la lampe torche.

Je découvris alors deux ninjas livrant combat, dansant sur la pointe des pieds, tournoyant et se ruant à l'assaut, décochant des coups de pied redoutables. Je constatai avec une certaine satisfaction que j'avais réussi à égaliser les chances, car le bras gauche de Henry Kitten pendait mollement et inutilement le long du corps. Le sang s'échappait de la blessure due à la balle que je lui avais tirée dans l'épaule. Comme Veil, le tueur à gages était maintenant obligé de compter presque uniquement sur ses coups de pieds, tout en prenant soin de protéger sa blessure.

Chose incroyable, à mes yeux du moins, Veil avait choisi de se débarrasser de son nunchaku mortel et des deux couteaux qui se trouvaient dans sa ceinture. Apparemment, il avait décidé, quand même, de donner une leçon à Kitten.

Veil pratiquait les arts martiaux avec beaucoup de créativité. Il maîtrisait les kata d'une dizaine de systèmes différents, mais n'utilisait jamais un seul système exclusivement. De fait, il avait mis au point ce qu'il appelait, en riant, un « non-système », entièrement personnel et qu'il jugeait supérieur à tous les systèmes que l'on enseignait traditionnellement. Il m'avait souvent mis en garde : l'adhésion absolue et stérile à n'importe quel kata d'école pouvait se transformer en piège mortel ; c'était comme informer un adversaire aguerri de ses prochains mouvements, et lui offrir un suki, une occasion de tuer. Par conséquent, la plus grande partie de mon entraînement avec Veil avait consisté à désapprendre tous les enchaînements classiques que j'avais soigneusement assimilés pour décrocher ma ceinture noire. C'est pourquoi je m'étonnai de voir Veil adopter au départ les mouvements caractéristiques du tai-jitsu, les kata amplifiant les postures disloquées du corps, comme s'il protégeait son bras blessé. Kitten lui-même, dont le visage triangulaire se trouva brièvement éclairé par un rayon de lune, parut surpris par ce qu'il dut considérer comme une chance inespérée. Il se lança alors dans une succession de koppojustu, des mouvements destinés à pénétrer les manœuvres défensives de Veil, afin de lui briser les os. Ce fut son erreur. Au tout dernier moment, en une microseconde, Veil pivota sur lui-même pour esquiver un balayage latéral, recula en changeant de pied d'appui et décocha un grand coup de coude dans la mâchoire de Kitten, lui brisant plusieurs dents et projetant sa tête en arrière.

Premier round, premier sang à l'avantage de Veil. Pas trop mal, pensai-je. À l'avenir, un avenir qui s'annonçait de plus en plus radieux, je me jurai d'être plus attentif aux recommandations de mon professeur.

Mais Kitten avait une vision différente de l'avenir. Sans se soucier apparemment du choc, et de la douleur qui devait être terrible, il fit un bond en l'air, pivota sur lui-même et décocha un violent coup de pied qui aurait pu briser la nuque de Veil s'il avait atteint sa cible. Heureusement, Veil se jeta en arrière, laissant le pied passer au-dessus de sa tête en sifflant, puis il enfonça son poing gauche dans les muscles tendus de la cuisse de Kitten, juste au-dessus du genou. Kitten poussa un grognement de douleur et de surprise. Il retomba sur son autre jambe, maladroitement, et parvint de justesse à éviter un coup de pied de Veil qui lui aurait sans doute brisé la tempe.


D'une main sacrément tremblante, je levai mon arme, essayant de suivre les déplacements de Kitten, sans toutefois presser la détente. Les deux hommes ne cessaient de tourner l'un autour de l'autre, pénétrant et ressortant de la zone de lumière enfumée, et j'aurais été bien en peine de les différencier parfois, même si ma vision ne m'avait pas joué des tours. En outre, le sang avait fini par traverser le chiffon que je plaquais sur mon front, et il me coulait dans les yeux de nouveau. Je l'essuyai avec le dos de ma main qui tenait le Beretta, puis j'avançai en m'appuyant contre le mur, pour me rapprocher des deux silhouettes et attendre le moment favorable pour tirer.

Boitant légèrement, Henry Kitten recula d'un pas et se mit à tourner autour de Veil, qui avait cessé de bouger et demeurait calmement immobile au centre du rond de lune, la lampe torche éclairant par-derrière sa tête et ses épaules. Soudain, Kitten attaqua avec une rapidité qui me parut aveuglante, feignant de frapper avec le pied gauche, avant de pivoter dans le sens contraire et de décocher un coup de pied latéral en suspension qui visait le bras cassé de Veil. Ce dernier se retourna, à l'intérieur de l'arc de cercle du coup de pied, et enfonça l'extrémité de son coude gauche dans le bas-ventre de Kitten exposé l'espace d'un instant. Kitten poussa un hurlement et se plia en deux, avant même de retomber sur le sol. Il atterrit sur le flanc, mais, sentant immédiatement le danger, il parvint à se relever tant bien que mal, les deux mains toujours plaquées sur son entrejambe, inspirant bruyamment de grandes bouffées d'air. Il essaya de reculer, mais il ne fut pas assez rapide. Le poing de Veil jaillit et atteignit de plein fouet l'épaule mutilée de son adversaire. Celui-ci hurla de nouveau, ôta une main de son entrejambe pour agripper son épaule. Un instant, je crus qu'il allait défaillir, mais il parvint à rester debout, bien que chancelant, pour se retourner et se diriger vers un des murs. Veil aida Henry Kitten à marcher en se plaçant derrière lui et en empoignant sa ceinture, l'obligeant à se dresser sur la pointe des pieds. En un temps incroyablement bref, Veil était parvenu au zanshin, la complète domination physique et mentale de son adversaire. Tenant fermement Kitten par la ceinture, il l'entraîna vers le fond de l'atelier. Arrivé à environ un mètre de la rangée de fenêtres, Veil se plia sur ses jambes, et d'un geste puissant, à la manière d'un lanceur de poids, il projeta Kitten dans les airs. Le ninja meurtrier disparut dans la nuit, au milieu d'une explosion de verre. Cette fois, Kitten ne hurla pas ; parmi le tintement des éclats de verre, on entendit son corps retomber sur les monticules d'ordures diverses et d'immondices en décomposition dans la ruelle étroite, quatre étages plus bas. Lorsque Veil se détourna de la fenêtre pour venir vers moi, il ne paraissait même pas essoufflé.

– Pas mal pour un peintre, parvins-je à articuler, avant de laisser échapper mon arme et de perdre connaissance.








1 Police de New York. (N.d.T.)





2 Équivalent de M. Dupont. (N.d.T.)








DEUX



Je me réveillai dans le lit de Veil, et découvris celui-ci penché au-dessus de moi, finissant d'appliquer soigneusement un épais pansement sur mon front. L'odeur de térébenthine m'assaillait les narines, et je soupçonnais qu'elle émanait de moi. La lumière était revenue ; j'entendais le ronflement des deux ventilateurs électriques géants, dans l'atelier, qui chassaient les dernières traces de fumée âcre de l'incendie que j'avais allumé. Une bouilloire sifflait dans la cuisine derrière la fine cloison dressée près du lit. Je voulus me redresser, mais Veil posa sa main sur ma poitrine et m'obligea, en douceur, à me recoucher.

– Reste calme, Mongo. Tu as perdu beaucoup de sang. Si tu t'agites trop rapidement, tu vas retomber dans les pommes.

– Combien de temps suis-je resté évanoui ?

– Un peu plus d'une heure. Tu as fait un joli somme, mais compte tenu du choc subi par ton organisme et de la quantité de sang que tu as perdue, ce n'est sans doute pas suffisant. La lumière est revenue dix minutes environ après que tu t'es évanoui. Je t'ai fait un brin de toilette et j'ai recousu la plaie.


– Bon sang. Tout ça d'une main ?

Veil agita les doigts de sa main droite.

– J'ai le bras dans le plâtre, mais je peux quand même me servir de ma main. J'ai appris à poser des points de suture durant la guerre, par nécessité, à l'époque où je devais tout faire moi-même. Je pense avoir bien désinfecté la blessure avec de l'eau oxygénée, et les points tiendront jusqu'à ce qu'on te conduise chez un chirurgien esthétique pour qu'il t'arrange ça.

– Je suis sûr que personne ne pourra faire du meilleur boulot que toi.

– Faux. Tu risques de te retrouver avec une vilaine cicatrice, et je ne peux pas te garantir qu'il n'y aura pas d'infection. J'ai versé toute la bouteille d'eau oxygénée, mais le chiffon que tu as utilisé pour arrêter l'hémorragie était plein de peinture verte : tu ressemblais à une décoration de Noël. Dès que je t'aurai fait boire une bonne infusion, je te conduis aux urgences à l'hôpital.

– La blessure a beaucoup saigné, disais-tu ?

– Exact.

– Et les points de suture tiendront jusqu'à la cicatrisation ?

– Du moment que tu évites de marcher sur les mains et d'ouvrir les portes avec ta tête, ça devrait tenir.

– Parfait. Je me passerai de l'hôpital, dans ce cas. Je suis trop vieux pour me soucier de mon physique, et avec une cicatrice sur le front, j'ai plus de chances d'impressionner mes ennemis.

– Mongo…

– Je ne veux pas répondre à un tas de questions, Veil, dis-je plus sérieusement. Et c'est ce qui m'attend si je vais à l'hôpital. Je me vois mal raconter que je me suis coupé en me rasant. Je pourrais dire que j'ai été agressé dans la rue, mais quelqu'un voudra prévenir la police. Étant donné la situation quelque peu compliquée dans laquelle on se trouve, ça ne me paraît pas une bonne idée.

– Oui, tu as peut-être raison. (Veil marqua une pause, puis sourit.) Toutes ces jeunes étudiantes qui te trouvent déjà sexy seront folles de désir si tu arrives en cours avec une énorme cicatrice sur le front. Évidemment, on va peut-être te demander de diriger le club d'escrime de la fac.

– Je n'enseigne plus, dis-je en m'efforçant de chasser toute trace d'amertume de ma voix.

Veil parut étonné.

– Ah bon ?

– Tu n'es pas au courant, mais l'université s'est rangée dans le camp de tous ceux qui ont essayé de nous broyer, Garth et moi, à l'époque où on te cherchait. Les hommes de Madison ont fait pression sur la fac et sur la police. Le NYPD a suspendu Garth sans solde, soi-disant pour avoir aidé et encouragé un criminel : moi. Nom d'un chien, ils le chargent de me filer le train, et ensuite, ils le clouent au pilori pour avoir fait son boulot ! Quant à moi, l'université a d'abord supprimé tous mes cours, avant d'envisager ma radiation, en m'accusant de turpitude morale. Mais une fois cette affaire terminée, ils m'ont offert une augmentation et la direction du département. Je leur ai dit de se les mettre où je pense, et j'ai envoyé ma lettre de démission hier. Je ne voulais plus avoir affaire à ces gens-là.

Veil m'observa un instant, puis hocha la tête finalement. Sans doute avait-il deviné que je ne souhaitais pas m'étendre sur la fin prématurée de ma carrière d'enseignant.


– Je vais te préparer mon infusion superspéciale, déclara-t-il. Tu verras, ça va te requinquer.

– Je préfère un bon scotch.

– Ça ne m'étonne pas, répondit Veil en s'éloignant vers la cuisine. D'abord l'infusion.

– J'ai l'impression d'être une vieille dame ! lançai-je en me redressant lentement au bord du lit, m'accrochant au cadre et fermant les yeux lorsque la pièce se mit à tournoyer.

– Pourquoi donc ? demanda Veil de l'autre côté de la cloison.

– Je n'ai pas pour habitude de tomber dans les pommes.

– Mongo, mon ami, quand on a le front entaillé par un shuriken et qu'on perd autant de sang que toi, la seule chose raisonnable à faire, c'est de s'évanouir. Demande à n'importe qui. Tu as de la chance d'avoir le crâne épais. Au fait, je suis désolé de n'avoir pas pu l'empêcher d'agir. J'aurais dû rester plus vigilant.

– Tu es désolé ? Hé, c'est moi qui tenais le flingue, tu as oublié ? Soit dit en passant, tu lui as fait un sacré numéro. Mais bon Dieu, pourquoi tu ne lui as pas simplement filé un coup de nunchaku sur le crâne, ou planté un couteau entre les côtes ?

– Tu lui avais déjà logé une balle dans l'épaule, répondit Veil. Ça n'aurait pas été fair-play d'utiliser une arme.

– Fair-play ?


Veil revint dans la chambre avec une grande tasse en céramique remplie à ras bord d'un liquide fumant dégageant une odeur infecte.

– Tu m'avais dit que ce type était une machine à tuer. Et visiblement, il semblait le croire lui aussi, comme ses différents employeurs. J'étais curieux de voir comment il se battait ; je pensais que je pourrais peut-être apprendre quelque chose.


Tout d'abord, je crus qu'il plaisantait, mais en l'observant, je constatai qu'il était sérieux. Abasourdi, je secouai la tête.

– Nom de Dieu. Je savais que tu étais doué, et je n'ai jamais douté que tu battrais Kitten, mais je n'aurais pas imaginé que tu puisses t'en tirer si facilement. Je crois que je t'appellerai « maître » désormais.

– Tiens, bois ça, dit Veil en me tendant la tasse. Attention, c'est chaud.

J'avalai une gorgée de ce liquide marron répugnant, et manquai m'étrangler.

– La vache, c'est quoi ce machin ?

– Je te l'ai dit, c'est mon infusion superspéciale. La potion miraculeuse de Maman Kendry.

– On dirait que tu as fait infuser tes chaussettes et ton caleçon après notre dernière séance d'entraînement.

– Bois. Jusqu'au bout. Tu te sentiras mieux après ça.

Il avait raison. Avec l'aide de Veil, qui m'obligeait à boire en soulevant mon coude, je vidai la tasse. Le martèlement à l'intérieur de mon crâne s'était considérablement atténué, les murs ne menaçaient plus de s'écrouler sur moi, et je me sentais revigoré, moins groggy.

– Maintenant, dis-je en posant la tasse vide sur la table de chevet, il faut décider de ce qu'on va faire de notre tueur à gages défunt.

Veil hocha la tête en s'asseyant au bord du lit à côté de moi, et ajusta par automatisme l'écharpe de son plâtre, qu'il avait changée.

– Si on prévient la police, ils vont nous tomber sur le dos ; Kitten ne ressemble pas au cambrioleur moyen, surtout dans ce quartier.


– Tu as raison. S'ils parviennent à l'identifier – ou s'ils ne peuvent pas l'identifier, ce qui me semble plus probable –, les flics vont nous cuisiner pour avoir des explications. Shannon a rempli sa part du contrat, et nous sommes tous peinards pour le moment, mais adieu la tranquillité si quelqu'un réussit à établir un lien entre le tueur à gages et Orville Madison. Si les flics interrogent Interpol, ils découvriront que Garth a rempli une demande de renseignements concernant un individu qui n'était autre que Henry Kitten. Ça va sentir mauvais dans le placard aux cadavres.

– En parlant de ça, dit Veil, avec un petit sourire. Tu te sens d'attaque pour m'aider à faire quelques plantations de printemps ? En échange, je t'offrirai un verre de scotch de ta réserve particulière que je planque sous l'évier de la cuisine.

 

Nous accédâmes à la ruelle, bloquée aux deux extrémités par des grillages rouillés, en franchissant une lourde porte d'acier à triple verrou située au sous-sol du bâtiment désaffecté. Progressant au milieu d'une jungle dangereuse de vieux pneus, de débris de métal rouillés et tranchants, de divers objets indéfinissables, d'ordures, et de rats aussi gros que des chiens, qui détalaient sous nos pieds, nous atteignîmes enfin le monticule d'immondices au sommet duquel gisait le corps disloqué de Henry Kitten. Du sang coulait de tous les orifices de son visage. En chemin, je m'étais muni d'un morceau de barre de fer, dont une des extrémités était aplatie et déchiquetée. Veil repoussa à coups de pied quelques cartons détrempés, et je commençai à creuser avec ma pelle improvisée dans cette sorte de compost mou et nauséabond.
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